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    Julien Valmont n’est le fils de personne. Et donc même pas un hijo de puta.


    Le visage couvert d’affreuses griffures, il se penche à la fenêtre de l’hôtel Bamboula que borde une plage censément paradisiaque, mais dont, hélas, les cocotiers ont été tordus ou arrachés par le dernier cyclone, chose qui gâche quelque peu le séjour des congés payés accourus de Rueil-Malmaison ou de Roubaix-Tourcoing. Ces derniers, affalés sur leur transat, cuits comme des homards par le féroce soleil tropical, ont bien perçu un bruit. Un bruit étrange. Une sorte de boum-plouf-bing ! Mais aucun n’y a vraiment prêté attention car dans cette île aux fleurs fanées qu’est Nadiland, où « l’air a des odeurs de sucre et de vanille » aux dires d’un poétaillon local, tout est possible. Surtout le pire.


    — Salope ! Crève, salope ! barrit Valmont en s’agrippant au rebord de la fenêtre, une bave hideuse dégoulinant sur sa chemise Christian Dior, achetée lors de l’un de ses nombreux voyages à Paname pour assister à des colloques sur le devenir de l’économie mondiale.


    Il vient de défenestrer Bobonne. Ce geste moyenâgeux possède, il faut le reconnaître, un certain panache car de nos jours on balance plutôt une bouteille d’acide dans les yeux de celle qui vous a encornaillé. Ou bien on lui cisaille les joues au rasoir. Ou alors on lui flanque un uppercut à la Mike Tyson. Voilà donc : Bobonne s’envoyait en l’air à l’insu de Julien et c’est le téléphone arabe, enfin plutôt Radio bois-patate comme on dit aux Isles Françoises de l’Amérique, qui en a informé l’honorablissime disciple d’Adam Smith. « Non, mais, tu te prends pour qui, pétasse ! T’as la chance de porter le nom d’un grand ponte de l’intelligentsia qui dirige l’Institut de stratégie économique régionale et t’as le culot de le faire cocu ! Tu vas voir ce que tu vas voir. » Et que je t’attrape par une aile ! Et que je te balance un coup de tête au beau mitan du front ! Et que je déchire le paréo que t’as enfilé vite fait quand j’ai défoncé la porte ! « Il est où ton amant ? Il s’est barré par la fenêtre, c’est ça ? Eh ben, toi aussi, tu emprunteras le même chemin, ma vieille ! »


    Bobonne s’est écrasée sur un massif de bougainvillées. Sa chute a été quelque peu amortie, mais elle en a été bigrement amochée quand même. Des serveurs, qui délivraient des daïquiris au bord de la piscine de l’hôtel d’un air Buckingham Palace ridicule, alors qu’on se trouve dans un deux étoiles cradingue pour touristes semi-fauchés, se précipitèrent à l’endroit du désastre. D’abord, ils ne virent âme-qui-vive ni âme-qui-meurt. Rien qu’un énorme trou dans un massif de bougainvillées rouge et orangé. Et deux jambes dressées vers le ciel. La dame avait été défenestrée cul-pour-tête. Enfin, la tête la première, pour parler en dialecte de France et de Navarre.


    — I pa ni tjilot, ébé ! (Elle porte pas de culotte !), s’exclama le premier serveur arrivé sur les lieux du drame, presque sosie de la pub Banania qui oubliait qu’à l’École hôtelière ses profs avaient passé leur temps à seriner aux élèves qu’il fallait d’abord s’exprimer en ingliche, puis en français, éventuellement en teuton (enfin, faut pas exagérer, juste une simple phrase, un truc comme « Goutène morgaine »), mais surtout pas en jargon créole, pour ne pas écorcher les oreilles des congés payés.


    Un deuxième serveur pointa le doigt en direction d’une chambre située au quatrième étage. Un homme, visiblement hors de lui, quoique de toute évidence habituellement plein de sa petite personne, éructait des choses inaudibles qu’on supposait être des malsonnances. Sa grosse tête dodelinait comiquement, tandis que ses bésicles lui tressautaient sur le nez. Julien Valmont ne décolérait toujours pas. Même après avoir défenestré sa tendre moitié.


    — Que se passe-t-il donc ? s’écria le directeur de l’hôtel, avec son impayable accent qui sentait le foie gras, enfin, le Sud-Ouest, un type mafflu qui avait arrêté le cigare cubain et mâchouillait en permanence une cigarette électronique depuis que la négraille lui avait fait faire son troisième AVC.


    Enfin, la négraille, disons, plus politiquement correctement, le personnel hautement qualifié de l’hôtel Bamboula, recommandé par toutes les agences de voyage de Basse-Normandie, de Lozère et de Trifouillis-les-Oies pour la qualité du service qu’on y trouvait. Hôtesses charmeresses et fessues en tenues madras, toujours pimpantes et souriantes ; garçons empressés auprès des clients et d’une amabilité rare pour des indigènes ayant accédé à la civilisation depuis à peine un siècle et demi ; plagistes musclés et bronzés, de race caucasienne ceux-là, et excellents moniteurs de surf, même si la plage qui bordait l’hôtel était dépourvue de vagues dix mois sur douze.


    — Y’a une dame qui a maté tête en bas depuis en haut-là, patron, balbutia en français approximatif l’un des serveurs, encore sous le coup de l’émotion.


    Ahuri, le directeur de l’hôtel s’approcha du massif de bougainvillées et tomba en effet nez à nez avec un spectacle à la fois hilarant et tragique : une femme, dans la quarantaine, une mulâtresse, en petite tenue, les nichons à l’air, qui gisait les deux jambes dressées vers le firmament, apparemment inconsciente. Et là-haut, au quatrième étage, cet excité qui continuait à brailler :


    — Crève, salope !


    Le directeur de l’hôtel sortit son portable et appela illico la flicaille. Il connaissait leur numéro par cœur, vu qu’à chaque mouvement de grève, il était obligé de faire appel à eux pour qu’ils le désincarcèrent car, contrairement à la Doulce France, pays des Arts et des Lettres, fille aînée de l’Église catholique, apostolique et romaine, où l’on négociait d’abord avec le patron puis, en cas d’échec, le séquestrait, la manière insulaire était exactement inverse. Plusieurs fois, il s’était ainsi retrouvé enfermé dans un placard à balais juste avant les négociations annuelles obligatoires, et d’autres fois parce qu’il avait osé mettre à pied tel employé ou opéré une retenue sur salaire au détriment de tel autre qui multipliait les retards. Le directeur, que le personnel appelait affectueusement Missié Machin, vivait sa vie comme un véritable sacerdoce. Il s’agissait d’enseigner à servir aimablement à des gens qui avaient été asservis, et donc obligés de servir, pendant trois siècles et des poussières. « On n’est pas sorti de la berge ! », sentenciait-il mélancoliquement devant ses collègues directeurs d’hôtel, tous leucodermes, lorsqu’ils se réunissaient autour d’un méchoui sur une plage reculée de l’extrême sud de l’île, pas loin de la fameuse Table du Diable, plage inconnue de la population locale car accessible seulement par bateau.


    — Madame ! Madame ! Vous m’entendez ?


    — Kouyon misié kouyon kon sa, i pa ka wè fanm-lan tonbé léta ? (Il est con ou quoi pour ne pas voir que la femme s’est évanouie ?), s’écria l’un des serveurs, se laissant donc aller et récoltant illico un regard lourdement réprobateur de son supérieur hiérarchique, qui à force avait fini par déchiffrer le jargon du cru, jargon cru par ailleurs.


    Impossible de pénétrer dans le trou. Les massifs de bougainvillées sont d’énormes touffes de piquants parsemées de fleurs qui pourraient être jolies si on ne les voyait pas partout dans l’île, surtout aux ronds-points, gadgets routiers dont apparemment raffole la gent politicienne. Un plagiste courut chercher un sécateur, le jardinier de l’hôtel ayant déjà fini son service. Pour être précis, disons que ledit service finissait à 16 h 30, mais que nostre homme avait horreur des demi-heures, comme il l’avait rétorqué à Missié Machin qui avait osé un jour lui faire une remarque, et que par conséquent il regagnait ses pénates à 16 heures tapantes. Si Bobonne s’était envoyée en l’air une heure plus tôt et si Julien Valmont l’avait défenestrée à ce moment-là il aurait pu recevoir la dame sur l’occiput, vu qu’il taillait le massif en question ce jour-là. Un rythme d’enfer lui était imposé par la direction : tailler un massif par jour. Putain, c’était super dur comme boulot ! Carrément de l’exploitation de l’homme par l’homme.


    Le plagiste caucasien se mit donc à sectionner les branches naturellement tordues des bougainvillées avec un luxe de précautions pour éviter de se faire piquer – son épiderme d’Apollon mettait en émoi les touristes ménopausées de l’hôtel Bamboula, qui ne demandaient qu’à faire des folies de leur corps au pays de l’éternel été (Tu parles ! Il y pleut deux cent quarante jours par an). Entre-temps, la flicaille municipale de l’Anse Moubin arriva : deux types grassouillets, la casquette de travers, l’œil noir quoique sans beurre, furieux d’avoir été dérangés alors qu’ils étaient en train de cogiter dur à propos du Quinté+ du lendemain à l’hippodrome de Longchamp.


    — On a eu tort de miser sur Diane du Fougeret, grommelait le plus replet, au moment où ils arrivèrent sur les lieux de la défenestration.


    — Mais non, miser un tocard en ce moment, c’est recommandé par Paris-Turf. Du calme, Jojo !


    Avec un tact tout à fait propre aux maréchaussées insulaires, ce dernier lança au directeur de l’hôtel Bamboula :


    — Alors, elle est morte ? Vous avez prévenu la gendarmerie ?


    Au moment où Missié Machin s’apprêtait à répondre, un couinement s’éleva du mitan du massif de bougainvillées, maintenant sérieusement dégarni grâce aux coups de sécateur du plagiste. Un ouin-ouin-ouin nasillard qui plongea directeur, serveurs, plagiste et flics dans un profond émotionnement. Enfin, pour dire la franche vérité, elle leur cassait tous les couilles, cette nana, à se faire valdinguer du quatrième étage de l’hôtel. Gérer des embrouilles conjugales, ils n’avaient pas que ça à faire, tonnerre de Brest ! On était en fin d’après-midi en pays infernalement tropical et c’était l’heure sacrée du ti-punch. Le moment où l’on pouvait souffler après une rude journée de travail, et voici que Madame se faisait défenestrer ! Non, mais n’importe quoi ! Et en plus, elle ne passe même pas l’arme à gauche pour qu’on en finisse. Voici qu’elle couine, couine, couine, à vous péter les tympans ! Heureusement, les gendarmes de la République une et indivisible, aussi blancs que les argousins municipaux étaient noirs, finirent par se radiner, traînant la jambe, il est vrai. Ils étaient en train, eux, de se faire une petite partie de pétanque dans la cour de leur caserne, à l’ombre d’un flamboyant majestueux, juste avant l’apéro vespéral, quand le directeur du Bamboula les avait bigophonés. Et cette histoire de bonne femme défenestrée, ça les avait, pour tout dire, foutus en rogne.


    — Vous êtes sûr qu’elle est pas tombée de son propre chef, avait insisté le chef de la brigade de gendarmerie, ce qui aurait fait que, derechef, l’affaire aurait relevé de la police municipale et d’elle seule.


    Eh non, manque de pot, mon pote ! Un homme, visiblement celui avec lequel elle avait signé un pacte de Varsovie pour la vie devant monsieur le maire, l’avait tout bonnement projetée depuis le quatrième étage de « l’ordinairement paisible » hôtel Bamboula, comme l’écrivait le Guide du Routard. Enfin un reporter de cet annuel qui s’était sans doute bourré la gueule au rhum à 55 degrés avant de pénétrer dans l’établissement où, ordinairement, ça piaillait plutôt, braillait, bramait, cancanait, feulait de partout. Les trois pandores métropolitains, se croyant sans doute dans Deux flics à Miami, foncèrent en direction de l’ascenseur qui ne marchait pas vu qu’il était tombé en panne depuis dix jours et que les sociétés de réparation mettaient en général vingt-cinq jours avant de se déplacer – se taper cinq ou douze kilomètres dans une camionnette mal climatisée par des températures proches du paradis (de l’enfer plutôt) de Dante, on n’a pas idée du calvaire. Qu’à cela ne tienne ! Prenant leur courage à deux pieds, les pandores se ruèrent dans l’escalier, butant sur deux femmes de chambre assises à même le sol, en train de prendre des milans. Ce dernier terme n’a rien à voir avec l’espèce aviaire ni avec la botte italienne et désigne tout simplement les ragots en terre créole. La plus grosse des deux, noire comme avant-hier soir minuit moins cinq, était tout excitée :


    — Alors comme ça, tous les mardis après-midi, la dame mulâtresse venait de Foyal pour se faire rembourrer ! Elle voyage à bord de la pétrolette et avec son petit sac, ses lunettes fumées et son livre, on lui aurait baillé le Bon Dieu sans confession, oui. Son chéri-doudou c’est un jeune mâle-bougre de Fond Giraumon, tu sais, celui qui vient des fois nettoyer la piscine…


    — Quoi ? Ce grand type long comme le Mississippi qui a toujours une tête de pain rassis et des yeux de poisson frit ?


    — Fout ou mové ! (T’exagères !), s’indigna la dondon.


    — Elle se mélange avec ça ? Non-non-non, la vie est drôle, messieurs et dames !


    — Tu es jalouse ? Ha-ha-ha !… Et puis, tu es une sacrée hypocrite. Simon, le jardinier-stagiaire, t’a collée en train de coquer tout debout avec lui y’a même pas trois semaines derrière le bungalow 15.


    Au moment où la maigre-zoquelette femme de ménage, hors de ses gonds, s’apprêtait à gifler la rondouillarde femme de service, les gendarmes déboulèrent et tout ce beau monde se rentra dans le lard et roula au bas de l’escalier, chose qui permit à Julien Valmont, qui avait aperçu l’offensive gendarmesque, de débouler depuis son quatrième étage, d’enjamber les corps entremêlés des femmes de chambre et des trois gendarmes avant de prendre la discampette en direction de la plage, espérant sans doute se fondre dans la horde d’amateurs européens de bronzette qui l’occupait dès le devant-jour, au mitan de quelques Nadilandiens expatriés dans l’Hexagone et présentement en congé bonifié. C’était sans compter sur le flair de l’inspecteur Nestor Nobertin qui flânait au même endroit, en bermuda et Ray-Ban, un cornet de glace coco-vanille à la main gauche et L’Alchimiste de Paolo Coelho à la main droite, zieutant l’arrière-train, pourtant soigneusement dissimulé par des burkinis brésiliens, des mamzelles délurées, histoire que l’une d’entre elles finisse par le remarquer car il était balaise de chez balaise. Il pratiquait assidument la muscu dans un club de la périphérie de Foyal, rempli de petites frappes qui le respectaient, tout « Babylone » qu’il était, parce que tout un chacun le savait un mec réglo. Avec lui pas d’entourloupe ni de coup foireux. Nestor Nobertin était donc de repos ce fameux après-midi au cours duquel le directeur de l’Institut de stratégie économique régionale s’enfuyait de l’hôtel Bamboula à une vitesse supersonique, mais c’était le genre de flic qui était en éveil vingt-quatre heures sur vingt-quatre. En fait, il bossait sans arrêt, quoi ! Même la nuit, à cause d’une insomnie chronique !


    — Où tu t’empresses comme ça, mon gars ? s’égosilla-t-il en lui faisant un croche-patte suivi d’un Ippon-Seoi-Nage, vu qu’il était ceinture noire de karaté Shōtōkan.


    Court sur pattes, l’irascible économétricien régional parvint pourtant à se redresser vite fait tel un lutin, prêt à redémarrer, mais Nestor Nobertin en avait vu d’autres et surtout de très vertes et des pas mûres du tout. Il rattrapa le fuyard par le collet, lequel tentait désespérément d’arranger sa moumoute et le souleva de terre comme un vulgaire sac de choux de Chine. Aussitôt, touristes et autochtones venus faire trempette s’attroupèrent, échafaudant trente-douze-mille hypothèses sur le spectacle-sans-payer auquel ils étaient en train d’assister.


    — Lâchez ce monsieur, finit par hurler un quinquagénaire à tête de cadre bancaire du Loiret ou de Narbonne qui ne voulait sans doute pas être accusé de non-assistance à personne en danger.


    — Ta gueule ! lui rétorqua Nestor Nobertin, faisant mine de lui administrer cette double baffe que dans la parlure locale on nomme un paraviret.


    Ce qui rétablit plus vite le calme dans la petite foule qu’une brigade de Casques bleus matant une émeute en Bosnie-Herzégovine ou au Congo-Kinshasa. Puis, flics municipaux couleur d’ébène et gendarmes nationaux couleur d’albâtre finirent par ramener leurs fesses, évitant final de compte à l’inspecteur Nobertin un lynchage assuré, la badaudaille grossissant et ses pectoraux, véritables tablettes de chocolat, faisant de lui un vilain profiteur face à un Valmont à la bedondaine de notaire adipeux de sous-préfecture.


    — Vous… vous êtes en état d’arrestation, lança le chef des gendarmes à Valmont en brandissant une paire de menottes.


    — Mais vous êtes dingue ou quoi ? s’écria le lutin aux yeux porcins (quoique d’un bleu acier) en tressautant. Et puis, vous ne savez pas à qui vous vous adressez ! Un coup de fil au ministre de l’Intérieur et vous voilà muté au fin fond de l’Auvergne. Finies les baignades matutinales sur les plages de sable blanc de notre petit paradis tropical !


    Les trois gendarmes brocantèrent des regards interloqués, éberlués, emberluqués, tandis que l’inspecteur Nestor Nobertin continuait à tenir fermement le présumé coupable.


    — Vous venez de défenestrer votre épouse ! articula péniblement le chef des gendarmes qui, visiblement, n’avait pas une envie folle de regagner ces climats que les manuels de géographie présentent comme tempérés.


    — Qui ça ? Moi ? Non, mais ça va pas la tête ! Moi, Julien Valmont, le directeur de l’Institut de stratégie économique régionale ?…


    Deux bananes-makandja tombèrent de la petite sacoche qu’il serrait contre sa poitrine, chose qui interloqua les flics et le public. Il s’empressa de les ramasser avec un air beaucoup moins fanfaron et les rangea au même endroit avec quelque difficulté. Soudain, le temps s’obscurcit. Une rousinée menaçait de s’abattre sur la plage de l’Anse Moubin. Un estivant dans la cinquante ou soixantième année de son âge, un grand Noir à visage débonnaire, déclara avec un impayable accent de la RATP :


    — Ouille ! La pluie va tomber, oui… Visez-moi cet énorme cunnilingus là-bas !


    — Hou-là ! Dépêchons ! s’écria sa fermière de Basse-Normandie dont les moustiques avaient déjà dévoré les mollets après seulement quelques jours en terre ultramarine. L’orage gronde !


    Un cumulonimbus nimbait, en effet, les cieux. Tout le monde courut se protéger. Récemment converti par une de ses conquêtes à la lutte contre la maltraitance animale, l’inspecteur Nobertin s’empressa de mettre Julien Valmont à l’abri dans la fourgonnette des deux flics municipaux…


  









  2


  

    Quand il garait sa grosse berline japonaise rouge sang sur le parking de l’institut dont les autorités universitaires lui avaient imprudemment confié les rênes, Julien Valmont jetait un regard circulaire sur son empire : deux bâtiments à étage entourés d’une pelouse soigneusement tondue, surmontés d’une énorme antenne parabolique qui lui permettait de discuter en toute discrétion avec ses correspondants dans les contrées les plus reculées – enfin, disons les plus off-shore – de la planète bleue. En particulier l’île de Souloukia, où un juteux pactole de trois milliards de dollars, appelé Petro Caribe, avait été offert aux autorités locales par Hugo Chávez. Et en lettres maozédonguesques, sur le portail d’entrée :


    

      INSTITUT DE STRATÉGIE


        ÉCONOMIQUE RÉGIONALE


      Au tout début, ce Prix Nobel en puissance (aux dires de ses zélateurs) avait voulu faire inscrire « mondiale » à la place de « régionale », mais il s’était ravisé à temps, sa mégalomanie, qu’il n’assumait qu’à moitié, risquant d’attirer l’attention sur ses activités. Car le bougre appliquait à la lettre la fameuse devise « Vivons heureux, vivons cachés », et il se cachait si bien que, dans son labo, il s’était octroyé un minuscule bureau, à peine plus grand qu’une sanisette, alors que ceux qu’il désignait comme ses collaborateurs trônaient derrière du mobilier de ministre. L’homme avait le cœur large envers eux et le portefeuille grand ouvert car il appliquait une autre devise, moins catholique celle-là : quand on tient un Nègre par les graines, il suffit de les purger un tout petit peu pour qu’il devienne doux comme un mouton. Lesdites « graines » étant le vocable indigène pour ce qui permet à la créature masculine de thésauriser sa testostérone.


      Le fric que Valmont distribuait avec tant de largesse à ses amis ne provenait évidemment pas de ses émoluments d’enseignant en économétrie – quoique ces derniers fussent conséquents par rapport aux six cents euros mensuels dont se contentait l’Homo economicus nadilandus. Oh, que non ! C’était du fric pompé à ces salauds d’ex-esclavagistes et toujours colonialistes européens. Julien avait, en fait, transformé l’Institut de stratégie économique régionale en machine à cash. Censé dispenser des cours à des cadres de haut niveau et faire de la recherche, l’établissement ne s’employait qu’à « monter des dossiers européens ». Julien Valmont n’avait d’ailleurs que cette expression à la bouche, tel un mantra. Il ne jugeait autrui qu’à la capacité à s’exercer à cette activité pour le moins sophistiquée, et surtout sonnante et trébuchante si ledit dossier était monté comme un mulet. Et des biens montés, ça, notre homme en ficelait. Ah ça, oui ! Sauf que ce matin-là, en arrivant à son bureau, il dénota la mine inhabituellement soucieuse et les dix mille plis qui barraient le front de sa pétulante secrétaire et doctorante chérie. Elle lui tendit tout de go une lettre qu’elle avait déjà ouverte. Il n’y avait pas de secrets entre ces deux êtres que tout liait, à commencer par l’amour du lucre et le goût du stupre. Annabella était inscrite depuis douze ans en doctorat sous l’éminente direction du patron de l’Iser, mais elle n’avait toujours pas accouché. Qu’à cela ne tienne, il l’avait embauchée comme assistante personnelle ! Les fonds européens ne peuvent quand même pas servir qu’à voyager en première classe, se payer des gueuletons lors de colloques à l’étranger ou à ne se déplacer qu’en taxi lorsqu’on est en vadrouille dans la Ville Lumière.


      — Le… le Bureau des vérifications comptables ? grimaça Valmont après avoir parcouru la lettre en diagonale.


      — Oui, mais le régional pour l’instant, le rassura Annabella.


      — Non, mais qu’est-ce qui leur prend à ces conards de me réclamer des justificatifs, des factures, des ceci et des cela ? Depuis quand on cherche la petite bête à Julien Valmont ?


      Le brillant économétricien, habituellement gai comme un pinson et frais comme un gardon (mais grognon comme un Cro-Magnon, assuraient ses ennemis), était dans une colère blanche qu’il se devait de contenir, à grand peine il est vrai, car petit à petit, doctorants, assistants et secrétaires de son laboratoire de recherches commençaient à arriver et à s’installer derrière leur ordinateur. Le Filmaneg était une niche, une ruche, une pépinière de futurs talents, un incubateur de brillants cerveaux tropicaux. Le plus prestigieux labo universitaire de toute la Caraïbe et d’Amérique centrale (hormis celui des narcos de Medellin, en Colombie, évidemment). C’était grâce à ses formidables analyses et propositions économiques que Nadiland avait pu niquer ou plutôt faire la nique aux îles environnantes et devenir le petit dragon de la mer des Caraïbes. Bon, elle n’était pas encore prête à rivaliser avec Hong Kong ou Singapour, mais grâce à Valmont et au Filmaneg qui dispensaient leurs lumières aux politiciens au pouvoir, l’île était sur la bonne voie.


      Saluant à peine le directeur adjoint du labo, un Kémite étique (mais dépourvu d’éthique, quoique bourré de tics) doté d’une moustache à la Staline et d’une taille de joueur de la NBA, Valmont se réfugia prestement dans son bureau minuscule, où il s’enferma à triple tour. Qui c’est qui lui cherchait des poux dans la tête ? C’étaient qui ces conards qui s’imaginaient pouvoir lui demander des comptes sur les huit sociétés-écrans qu’il avait mises sur pied, avec le Kémite et le Toungouse, son troisième comparse à la tête du labo ? QUI, BORDEL DE NOM DE DIEU ? Il jeta un regard nostalgique à une énorme machine dont il avait fait l’acquisition vingt ans plus tôt. Tout le monde au Filmaneg l’avait affectueusement surnommée « la Bête ». C’était à l’époque où l’informatique ou plutôt l’Internet en était à ses balbutiements. Tout se faisait grâce au papier et à lui seul. Et la Bête en avait bouffé, des factures bidon, des faux bons de commande, des rapports trafiqués, des courriers louches. Une sacrée broyeuse, la Bête ! Mais voilà-t’y pas qu’aujourd’hui elle ne servait presque plus à rien. Disons qu’elle avait juste une fonction écologique : détruire les documents papier trop anciens ou devenus inutiles, mais sa fonction « blanchiment » était finie, morte, enterrée !


      Valmont se leva de son siège et, dans un geste d’infinie tendresse, s’approcha de la broyeuse qu’il se mit à caresser. Ah, l’époque bénie où les factures étaient en papier et non sur le Net !


      — Là, on a carrément de grosses emmerdes, grogna le Toungouse (du moins lui supposait-on cette origine vu son curieux patronyme de Tarpinovitch) qui, une fois n’était pas coutume, entra sans frapper, quoique en claudiquant malgré sa sempiternelle béquille, dans le bureau du directeur de l’Institut de stratégie économique régionale, s’agaçant que pour une fois la porte s’en trouvait fermée.


      — Comment ça ? demanda-t-il, encore perdu dans ses pensées.


      — Paraît que ça s’énerve à Bruxelles…


      — Ah bon ?


      — Oui, l’Europe nous réclame douze bâtons. Pff ! Rien que ça : douze millions d’euros. Non, mais ils sont dingos ces colonialistes. Où est-ce qu’on aurait pu planquer tout ce fric ?


      Julien Valmont ne put s’empêcher de sourire, mais ce sourire se transforma vite en rictus. Il avait horreur des chiffres, contrairement à ce que ses ennemis s’imaginaient, et c’est bien pour ça qu’il dépensait sans compter. Mille, dix mille ou cinquante mille euros, c’était kif-kif bourricot pour lui. L’essentiel était de pondre des théories économétriques bourrées d’équations qui, certes, faisaient se plier de rire les vrais matheux, mais qui en mettaient plein la vue à tout le monde, surtout aux politiciens insulaires, toujours en train de chercher à péter plus haut que leur QI. Théories qui évidemment ne trouvaient jamais d’application dans le réel, mais qu’importe ? Tant que « Ti Sonson », enfin, le bon peuple comme on dit plus communément, écarquille les yeux et avale d’une bouchée les bobards qu’on lui fourgue, where is the problem ?


      — Mais y’a pire…, continua le Toungouse d’une voix grave tandis que le Kémite, au visage marqué par des scarifications tribales, venait de faire son entrée dans le bureau riquiqui, se pliant presque en deux à cause de sa taille, l’air tout aussi sombre.


      — Pire ? fit Valmont.


      — Les élections à la présidence approchent, intervint le Kémite, et il faut qu’un type à nous les gagne. C’est impératif !


      — Ha-ha-ha ! Non, mais vous me faites rigoler ce matin tous les deux ! explosa Valmont. Depuis que l’Alma Mater franco-caribéenne existe, depuis quatre décennies, messieurs, c’est moi et moi seul, Julien Valmont, qui ai toujours fait les présidents. Vous avez l’air de l’oublier ! Quant aux agents comptables, il y en a déjà eu une bonne douzaine à ce jour et aucun n’en est sorti en bon état.


      Le trio d’éminents arrière-petits-fils autoproclamés de Keynes éclatèrent de rire d’une même voix. Valmont avait raison. Le Kémite et le Toungouse jouaient à se faire peur, rien d’autre. Le Filmaneg contrôlerait le déroulement de l’élection comme à l’ordinaire et celle-ci serait gagnée le doigt dans le nez. Comme d’hab’ ! Sur les trois sites de l’Alma Mater franco-caribéenne – qui à Nadiland, qui à Varuland, qui à Galibia –, il possédait des antennes avec des chercheurs qui cherchaient à savoir ce qu’ils cherchaient pour ne pas avoir à chercher, des doctorants qui doctoraient d’un ton docte de doctissimes thèses de doctorat, des secrétaires qui sécrétaient toute sorte de secrets remplis de sécrétions salivaires, et le vulgum pecus des étudiants et surtout étudiantes avec pas un rond en poche qui avaient ouï dire que, dans ce labo, le flouze coulait à flots.


      Midi approchant, le trio de tête du Filmaneg cogita ferme pour savoir où on irait déjeuner. Habituellement le chéquier du labo leur permettait de s’empiffrer dans les meilleurs restaurants de Foyal et de sa périphérie, mais à partir de dorénavant, il convenait de faire preuve d’un minimum de prudence. De nos jours, avec un banal téléphone portable, n’importe qui peut vous photographier en train de sabler le champagne alors que la classe ouvrière crie famine ou presque, les avait prévenus Valmont. Plus la date des élections approchait, plus il leur faudrait faire profil bas. Ils optèrent donc pour un boui-boui des Terres Mauville, certes pourri, mais fréquenté par des membres du Parti négriste nadilandien, le meilleur allié du Filmaneg à ce jour. Le plus fiable en tout cas – il faut dire aussi que le labo lui avait rendu la pareille, lors des dernières élections législatives, en lui transvasant une partie des fonds européens qu’il avait chouravés.


      — J’ai un dernier mail à envoyer, les copains, dit Valmont. On se rejoint sur le parking.


      Le directeur de l’Institut de stratégie économique régionale était préoccupé. Si ses trois sociétés de pêche au pays de Toussaint Louverture carburaient du feu de Dieu, celle qui se trouvait au pays de Simón Bolívar pédalait dans la choucroute depuis – étrange coïncidence ! – que la foldingue avait osé posé sa candidature à la présidence de l’Alma Mater. En homme d’affaires avisé, il savait que tout investissement dans un pays du tiers-monde était risqué, encore que le fric qui lui avait permis de devenir chef d’entreprise, en plus d’être fonctionnaire, provenait des magnifiques et mirifiques projets européens que lui et les siens mettaient tant de soin à peaufiner. En cas de perte ou de faillite, son honneur en serait égratigné, mais ses poches n’en seraient nullement crevées.


      Il ouvrit l’ordinateur flambant neuf que le laboratoire venait de lui acheter. Une machine super puissante disposant d’un éventail inouï de potentialités. Un véritable jouet pour adultes, quoi ! Après s’être extasié un moment devant les figures géométriques qui apparaissaient et disparaissaient sur l’écran, il envoya le mail suivant à son correspondant à Caracas et, s’oubliant, dans la langue de Molière :


      — José-Miguel, dis-moi, à combien est le cours du hareng à Bolivaria en ce moment ?


      Clic ! Parti de l’autre côté de la mer des Caraïbes. Miracle de la technique. Il gagna d’un pas alerte le parking où le Kémite et le Toungouse, toujours appuyé sur sa béquille (il disait avoir participé à une obscure guerre dans le Caucase), discutaient à voix basse d’un air inquiet.


      — Z’avez quoi, les gars ? s’enquit Valmont.


      — Ça ne sent pas bon, Julien, marmonna le Kémite. Pas bon du tout, mon frrrère !


      — Vas-y, parle !


      — Eh ben, Casse-couilles de l’Institut des sciences vient de passer et c’est à peine s’il nous a salués. Quant à la Féministe de seconde zone de l’Institut de littérature, elle nous a carrément ignorés.


      — Des fois que tout ce monde-là serait au courant de notre convocation au SRPJ, hein ? sourcilla le Toungouse.


      Ils embarquèrent dans le 4X4 de ce dernier et gardèrent le silence jusqu’à leur arrivée à ce restaurant plébéien où l’on servait des plats folklos du genre banane naine et morue séchée, soupe de pied de bœuf, blaff de daurade et autre gratin de cristophine. Pour des estomacs habitués à la Tour d’Argent, ça la fichait mal, mais le trio faisait contre mauvaise fortune bon cœur car la date des élections à la présidence de l’Alma Mater franco-caribéenne était imminente et il fallait absolument les gagner. La consigne de Julien Valmont à tous les membres, collaborateurs, amis et alliés du Filmaneg avait été claire : faire barrage à cette bande de djihadistes-créolistes-dingos menée par une foldingue qui ne cherchait qu’à procéder à une véritable épuration ethnique au sein de l’établissement. Oui, Madame projetait de carrément génocider la tribu des Filmaneg ! Des espions au plus haut niveau du système informatique de l’Alma Mater avaient intercepté l’un de ses mails confidentiels contenant certains éléments de sa future profession de foi. Du pur délire ! avait conclu Valmont. Une voix joviale les tira de leurs cogitations :


      — Salut, les amis ! Tout roule pour vous, hein ? Je peux m’asseoir avec vous ?


      C’était l’Aboyeur du Bord de Canal, un soi-disant historien qui n’avait jamais publié de livre d’histoire (même pour enfants) et qui tenait un blog dénommé finement Le Nigaud, dans lequel il déversait journellement un fiel plus fielleux que de la fiente de femelle-manicou contre les adversaires du Filmaneg. Membre controversé du Parti négriste nadilandien, il aboyait chaque soir sur une télé-poubelle contre les « salopards de Blancs qui venaient voler la place et le travail des autochtones nadilandiens », cela sans jamais être poursuivi pour incitation à la haine raciale étant donné ses accointances flicardes et maçonniques (murmurait-on bouche-cachée-sous-le-bras).


      — Vous faites des têtes d’enterrement, les gars ! Y’a quèque chose qui va pas ? insista-t-il.


      — Des emmerdes en perspective, grommela Valmont en écrasant avec difficulté un morceau de chou de Chine avec sa fourchette.


      — Explique !


      — Ben, y’a un ramassis de conards et de conasses qui prétendent s’emparer de la direction de l’Alma Mater. Des littéraires et des anthropologues à la noix !


      — Bof ! On va les écrabouiller, vous en faites pas, rigola l’Aboyeur du Bord de Canal. Je vais les attraper les uns après les autres et je vais te me les passer au Kärcher sur Le Nigaud, vous verrez !


      Cela mit un peu de baume au cœur au trio dirigeant du Filmaneg, chose qui lui permit de finir le lourd repas créole que l’on servait dans ce boui-boui. Et puis, au moment du café, ils se déridèrent franchement lorsqu’une bagarre éclata, dans la rue adjacente, entre deux techniciennes de surface pénienne en micro-short, quoique un peu boudinées, qui s’injuriaient à mort dans l’idiome de Cervantès, chose banale dans le quartier.


      — Vous voyez, les gars, fit Valmont en les désignant du menton. C’est ça les bonnes femmes. Des fouteuses de merde de naissance !


      De retour au Filmaneg, Valmont nota d’emblée la mine consternée de la horde de doctorants et doctorantes (souvent éternels) qui hantaient les lieux du devant-jour au devant-soir. Son assistante personnelle, la douce et tendre Annabella, s’empressa de le prendre à part :


      — Tu viens de commettre une bourde !


      — Ah bon ?


      — Ben oui, le mail que t’as envoyé avant d’aller déjeuner à ce type du Bolivaria, comment il s’appelle déjà ?


      — José-Miguel ?


      — Oui, c’est ça, José-Miguel. Eh ben, par mégarde, tu l’as envoyé à toute la communauté universitaire !


      Julien Valmont demeura saisi. Ce genre de mésaventure ne lui arrivait jamais, lui si attentif au moindre détail. De plus, il avait usé du français, auquel José-Miguel n’entravait que dalle ! Si ça avait pu se produire, c’est qu’il devait être, inconsciemment, préoccupé par quelque chose. Il gagna son bureau de nain d’un pas lourd. Il nota qu’il avait reçu une bonne quinzaine d’appels téléphoniques, ce qui n’était pas normal et, quand il ouvrit sa boîte mail, ce fut pire : des dizaines de collègues – et pas seulement de l’Institut de stratégie économique régionale – qui lui annonçaient avoir reçu un courriel de lui par erreur. Certains glissaient même un petit commentaire vachard, genre « j’aimerais bien acheter un kilo de harengs fraîchement pêchés ».


      — Enfoirés, va ! grinça Valmont qui se prit la tête entre les mains, fourragea dans sa moumoute et se plongea dans une calculation abyssale, comme on dit en français-banane.


      C’était cette salope de future ou présumée candidate à la présidence de l’Alma Mater qui le tourmentait ! Il n’avait jamais cru qu’elle se présenterait vraiment, après qu’il eut rebiffé ce bouffon d’écrivassier qui était venu plaider sa cause. Mais son sixième sens lui disait qu’il y avait péril en la demeure. D’où ce mail sur le cours du hareng à Bolivaria, envoyé non pas à José, mais à tout le monde ! Peut-être étaient-ce ses dents qui recommençaient à l’embêter ? Deux ans plus tôt, il s’était offert un dentiste new-yorkais aux frais de la princesse Filmaneg, fille aînée du roi Fonds européens, et en avait été très satisfait. Non seulement l’homme de l’art ne lui avait pas fait mal comme ses collègues nadilandiens, mais en plus, il lui avait blanchi gratuitement sa denture. Enfin, disons que sur les six mille dollars qu’il avait demandés, il aurait pu en ajouter cinq cents pour ladite prestation. Mais depuis quelque temps, il ressentait des élancements aux gencives du haut et regrettait un peu de n’avoir pas suivi les conseils du manieur de fraise amerloque : ne plus boire du champagne ni déguster de caviar plusieurs fois dans la semaine.


      Il faut dire que se restreindre, à ce niveau, était particulièrement ardu pour un Valmont dont le Filmaneg accueillait régulièrement des professeurs ou des chercheurs invités, non seulement de l’Hexagone, mais du monde entier. Invités qui étaient traités comme des nababs, dans l’espoir qu’ils renverraient l’ascenseur une fois rentrés dans leur bled, chose qui s’était toujours vérifiée depuis quatre décennies. Ils étaient accueillis par un chauffeur à l’aéroport, logés dans des hôtels grand standing et se voyaient octroyer de conséquents per diem (et, pour les plus vicelards, une p’tite Négresse ou Mulâtresse pas farouche qui venait nuitamment leur masser les gonades). En contrepartie, ces honorables personnalités facilitaient les multiples demandes de subventions émanant du Filmaneg auprès de tout ce qui pouvait exister comme institution pouvant être considérée comme une vache à lait dans la Vieille Europe. La devise de Valmont, celle qu’il annonçait à toute personne désireuse d’intégrer le Filmaneg, était d’une aveuglante clarté :


      — Allez chercher de l’argent ! Le labo n’a pas un sou vaillant. Si vous voulez financer vos travaux, payer vos déplacements dans des colloques à l’extérieur et tout ça, faut vous manier le derrière et taper aux bonnes portes !


      Sauf que lui, Valmont, disposait au gouvernorat de Nadiland de personnes bien placées qui non seulement l’informaient sur les aides européennes disponibles, mais aussi plaçaient systématiquement les dossiers du Filmaneg en pole position (ou en haut de la pile) quelle que soit leur date d’arrivée. Résultat des courses : le labo de l’Institut de stratégie économique régionale raflait année après année, et cela depuis des décennies, le moindre centime disponible pour les « régions excentrées » de cette même Vieille Europe, expression bureaucratique désignant les derniers confettis de l’Empire. En fait, notre illustre économétricien n’était qu’un gros feignant qui faisait bosser les autres pour lui ou à sa place et qui avait dégoté un moyen infaillible d’augmenter le nombre de ses publications. Quand un doctorant lui soumettait un article et qu’il jugeait que ledit article pouvait présenter quelque intérêt, il invitait l’impétrant à déjeuner, le couvait de flatteries, lui prédisait un avenir brillantissime au sein non seulement de l’Institut de stratégie économique régionale et de l’Alma Mater, mais aussi du vaste monde, avant, trois ou quatre jours plus tard, de lui faire une objection sur un ton grave et toujours sur un point mineur.


      — Ah-la-la, j’ai relu hier soir ton papier à 2 heures du mat’ ! Tu sais, ce truc d’identification de la courbe de l’offre et de la courbe de la demande à partir de l’examen des quantités échangées sur un marché et des prix en vigueur, ça ne va pas du tout, mais alors pas du tout, mon pauvre ami. Faut que tu revoies ça si tu veux que ça soit publié ! Économétrie internationale est une revue de rang A, je te signale…


      Déboussolé, voire effrayé, le doctorant s’empressait d’étoffer le point mineur avant, tout tremblant, de le resoumettre à Valmont deux ou trois semaines plus tard lequel Valmont plissait le front, mordillait la monture de ses lunettes, poussait des « hon ! hon ! » énigmatiques, se la jouant John Kenneth Galbraith, avant de jeter le papier sur son bureau d’un geste exaspéré :


      — Bon, tu ajoutes mon nom à côté du tien ! Comme ça, l’article sera accepté même si tu n’as pas bien retravaillé le point que je t’ai indiqué.


      Trop heureux de se voir adoubé, le doctorant s’empressait d’apposer l’auguste patronyme de son grand chef comme auteur principal et le tour était joué ! Au bout de deux décennies, Valmont était devenu le plus grand coauteur d’articles en économétrie de toute la planète. Zéro article écrit tout seul par lui et signé de sa seule personne ! Quant aux revues, elles étaient infiltrées par des Hexagonaux et autres Européens qu’il invitait régulièrement à assurer des missions grassement rémunérées au sein de l’Institut de stratégie économique régionale et qu’il faisait toujours voyager en première classe. Du coup, ceux-ci ne pouvaient rien lui refuser. Valmont était une vraie escroquerie intellectuelle ambulante, quoique courte sur pattes. Pour donner le change, car il n’était point dupe de lui-même, il avait apposé cette citation sur une affichette collée au mur, juste derrière son fauteuil, ce qui faisait que chacun de ses interlocuteurs ne pouvait pas manquer de la remarquer :


      

        Je parle de millions d’hommes à qui on a inculqué savamment la peur, le complexe d’infériorité, le tremblement, l’agenouillement, le désespoir, le larbinisme.


        Aimé Césaire,
Discours sur le colonialisme


      


      Mais pour la première fois en quatre décennies de domination sans partage au sein de l’Alma Mater franco-caribéenne, le bougre avait les chocottes…
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